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	Il existe deux choses qui empêchent une personne de réaliser ses rêves : croire qu'ils sont irréalisables, ou bien, quand la roue du destin tourne à l'improviste, les voir se changer en possible au moment où l'on s'y attend le moins.
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	Chapitre 1

	 

	 

	Abbygaël

	 

	Me voilà d’attaque pour ma première journée de travail. 

	Mon état d’esprit ? Super anxieuse ! Je n’ai pas le droit à l’erreur cette fois-ci.

	Ce poste dans un restaurant de luxe en plein cœur de Manhattan est une aubaine obtenue grâce à mon amie Jessy, « miss Cocktail » pour les intimes. Une véritable pro en la matière, elle n’en rate jamais un. Il nous est arrivé un nombre incalculable de fois, ses amies et moi, de prendre des lignes droites pour des courbes sinueuses grâce à ses succulents mojitos. 

	Il est dix-huit heures trente et le briefing commence dans trente minutes. La boule qui a élu domicile dans le creux de mon estomac ne fait que grossir, d’heure en heure, depuis ce matin. La peur de ne pas être à la hauteur. Pour m’en persuader, je répète en boucle dans ma tête : « Je vais y arriver, je vais y arriver ». La méthode Coué a fait ses preuves chez certains, pourquoi pas chez moi ?

	Au loin, j’aperçois le directeur, Andrew Smith. C’est lui qui m’a fait passer mon entretien d’embauche il y a quelques jours.

	Pour l’occasion, j’avais enfilé ma plus belle robe noire. Classique, mais chic, donc efficace à mon goût. Un coup de fer à lisser pour dompter ma longue chevelure ondulée blonde, un peu de blush sur mes joues, un trait de liner noir pour faire ressortir le bleu azur de mes yeux et pour finir, un rouge flashy sur mes lèvres pour le côté femme qui s’assume. Ma mère m’a toujours appris à mettre en valeur mes atouts avec classe et élégance. Mon côté raffiné et perfectionniste m’a souvent valu les regards de convoitise de nombreux admirateurs, suscitant par la même occasion la jalousie de mes copines. Cette façade savamment calculée pour camoufler ma maladresse chronique ne l’empêche malheureusement pas de venir souvent gâcher mon image de femme parfaite. En revanche, mon apparence est un bon moyen de masquer mon manque de confiance en moi. Je comptais donc bien l’utiliser pour réussir à obtenir ce poste !

	Après un dernier regard dans le miroir, j’étais satisfaite du résultat.

	Mes clés en main, je suis partie en direction du métro. C’était une très belle journée ensoleillée d’avril, les gens commençaient à remplacer leurs manteaux par des tenues beaucoup plus légères. 

	Comme à mon habitude depuis que je me suis installée dans la grosse pomme, avant de débuter ma journée, j’ai fait un petit crochet au Starbucks. Mettre toutes les chances de mon côté en buvant un latte macchiato me semblait être LA SOLUTION. À chacun ses petits rituels !

	Sur la route, en pensant à la façon dont allait pouvoir se dérouler l’entretien, j’ai eu un haut-le-cœur. 

	Tout va bien se passer, tout va bien se passer !

	Le destin ne pouvait pas jouer en ma défaveur deux fois, non ? 

	Arrivée devant « The Empire Restaurant », j’ai pris une grande inspiration et me suis jetée à l’eau. 

	Une belle blonde filiforme, logée derrière un pupitre en bois massif aux contours dorés, m’a accueillie. Un modèle de classe. J’ai failli lui demander l’adresse de son coiffeur, devant son tie and dye tellement parfait, mais je me suis retenue.

	Elle m’a accompagnée jusqu’au bureau de monsieur Smith, un homme d’une cinquantaine d’années. Brun, assez grand, son visage souriant m’a immédiatement inspiré confiance. Il m’a semblé être aux antipodes de ce scélérat de Rob, mon ancien patron. Je ne suis restée que six mois dans son restaurant miteux de la 4th avenue. Malgré ce laps de temps plutôt court, j’aurais mérité une médaille. Entre les mains aux fesses des clients (mes cours de self défense, pris il y a un an et demi, se sont avérés plutôt utiles pour tenir à distance les pires spécimens), l’odeur de graillon qui me parfumait les cheveux même après trois lavages, et surtout le caractère exécrable de Rob, travailler là-bas n’avait pas été une mince affaire. Mais, avec un loyer à payer, je n’avais pas vraiment le choix. Heureusement, j’ai des amies en or qui se sont pliées en quatre pour m’aider à sortir de ce calvaire. Dont Jessy, qui m’a parlé de cette place qui se libérait dans le restaurant où elle bossait.

	Devant mon enthousiasme, elle a soumis ma candidature à monsieur Smith qui m’a immédiatement rappelée pour me proposer un entretien. 

	J’ai tout de suite compris que ce dernier était quelqu’un de très professionnel, respirant la rigueur et l’ordre. Ce restaurant était toute sa vie. En me faisant visiter les lieux, monsieur Smith m’a raconté que tout l’aménagement de la salle et la décoration, des chaises en bois naturel aux tringles en laiton, avaient été pensés par un architecte de grande renommée, Adrian O’Connell, un ami proche. 

	Le restaurant peut accueillir une soixantaine de couverts par service et monsieur Smith n’a eu de cesse de me répéter ses mantras : « le client est roi », « sourire aux lèvres, en toutes circonstances » et « il faut être la plus disponible possible ». 

	Il a également évoqué le salon privé du restaurant, lieu très prisé par le gratin new-yorkais : ambassadeurs, guest stars... Tout ce qui se dit là ne doit pas sortir de ces murs. La discrétion est le maître mot. Pour servir là-bas, il faut cumuler de l’expérience en salle. En gros, j’ai compris que je n’irais pas tout de suite. 

	Le feeling est très bien passé entre nous, et après une série de questions sur mes expériences passées, il m’a serré la main en me signifiant que le poste était pour moi. 

	Et me voilà aujourd’hui, deux semaines plus tard, prête à commencer. J’approche du groupe qui fait face à monsieur Smith. Il me présente comme la nouvelle recrue qui remplace Eléonora. 

	— Je compte sur vous pour qu’Abbygaël s’intègre et soit opérationnelle rapidement. Je vous rappelle aussi que ce soir, nous recevons monsieur O’Connell. Je vous demande donc d’être encore plus irréprochables que d’habitude, l’enjeu étant de le fidéliser. 

	Monsieur Smith paraît anxieux. Est-ce dû à la présence de ce O’Connell ? Ce nom m’évoque vaguement quelque chose. Ah oui ! Il m’en a parlé lors de l’entretien, c’est l’architecte qui a conçu la décoration du restaurant.

	Tout le monde commence à se disperser, et je finis par me retrouver seule avec monsieur Smith et un jeune brun au regard ténébreux.  

	— Marc, j’aimerais que tu prennes Abbygaël sous ton aile. 

	Ledit Marc s’approche de moi et me sert son plus beau sourire. 

	— Suis-moi, je t’emmène découvrir les lieux, je te montrerai la carte et te présenterai à la brigade. 

	Je sens déjà que je vais bien m’entendre avec lui. Il dégage un je-ne-sais-quoi de positif. 

	Je ne sais pas si c’est pour me détendre parce que je parais anxieuse, mais Marc se met alors à me raconter une blague. Elle est tellement nulle que ma grimace le fait rire, d’un rire si communicatif qu’en deux secondes, nous sommes tous deux en larmes. Au loin, monsieur Smith nous fixe d’un regard courroucé, ce qui nous calme instantanément.

	— Je ne sais pas l’image que tu as d’Andrew, mais sous ses airs autoritaires se cache un mec génial. Il adore raconter des blagues. Tu apprendras vite à le connaître.

	— Sérieusement ? C’est marrant, car je ne l’imagine pas du tout amusant.

	— Tu verras par toi-même... Par contre méfie-toi, avec la femme du grand chef, c’est une autre histoire ! Ici, on l’appelle « le dragon »... 

	Après notre tour dans les cuisines, et un rapide bisou à Jessy au passage, j’apprends par cœur la carte et les plats du jour. 

	Alors que les premiers clients affluent, j’enfile mon masque d’hôtesse parfaite. Marc m’informe que je dois gérer deux tables pour commencer, celles situées sur le côté gauche du restaurant, non loin des portes menant aux cuisines. La blonde filiforme, Amber, installe à une de ces tables un vieux couple, mes premiers clients. 

	— Bonsoir, je suis Abbygaël, c’est moi qui vais m’occuper de vous ce soir. Souhaitez-vous prendre un apéritif pour commencer ? demandé-je, avec mon plus beau sourire. 

	— Eh bien mademoiselle, nous sommes des habitués ici, et il me semble que c’est la première fois que nous vous voyons !

	Je me rapproche et, sur le ton de la confidence, je réponds : 

	— C’est mon premier jour ici.

	Assez intimidée, je leur tends la carte des cocktails. D’un geste de la main, la femme me fait comprendre que ce n’est pas nécessaire.

	— Vous savez, nous avons nos petites habitudes ici… Pour Walter, mon mari, ce sera un whisky dix ans d’âge, sans glace, et pour moi un Cosmopolitan.

	Je garde donc les cartes contre ma poitrine et acquiesce en souriant.

	— C’est comme si c’était fait. 

	Je m’éclipse et me dirige vers le bar pour passer commande.

	— Jess, s’il te plaît, il me faut un Cosmo et un whisky sans glace pour la quinze. 

	— Tout de suite ! 

	Regardant en direction de la table en question, elle me souffle : 

	— Tu as de la chance, tu as le couple Tembers. Ils sont très sympas, tu verras. 

	Elle prend la voix rocailleuse de monsieur Smith pour l’imiter : 

	— La clé, c’est le sourire  ! 

	Je reviens à leur table avec leurs boissons et quelques amuse-bouche. 

	— Voici pour vous.

	— C’est un plaisir d’être servis par une aussi charmante jeune fille, pimpante et souriante, me complimente madame Tembers.

	Je me sens rougir. Travailler ici va beaucoup me changer : il faut avouer qu’être face à des personnes aussi humaines était rare dans mon ancien boulot...

	Tout le reste du service se passe très bien : je suis emballée, je réalise un sans-faute dans mes commandes et les clients paraissent satisfaits. 

	Les bras chargés de plats, je fronce les sourcils en voyant mon petit groupe de femmes bruyantes de la table treize aussi muettes que des carpes. L’une d’entre elles tire frénétiquement sur la manche de l’autre, tandis que les trois autres trépignent sur leurs fauteuils. Elles paraissent toutes excitées comme des puces. Elles ne semblent pas être les seules dans cet état. À la table à côté, une femme donne l’impression d’être comme hypnotisée. Elle n’écoute pas un traître mot de ce que son compagnon lui dit. Je ne serais pas étonnée si Monsieur se vexait.

	Leurs regards convergent tous en direction de l’entrée du restaurant. Elles dévorent l’objet de convoitise des yeux, comme une personne au régime devant un délicieux muffin au chocolat. Il se passe quelque chose d’étrange ici. Pour en avoir le cœur net, je pivote sur moi-même histoire de voir qui est à l’origine de ce remue-ménage. Un homme fait face à Amber, accoudé nonchalamment au pupitre. Il lui chuchote quelque chose à l’oreille qui la fait rougir et glousser. J’assiste à une séance de drague de haut niveau. Pitoyable. Elle marche encore cette technique de lover qui murmure à l’oreille de sa douce des mots dégoulinants de flatterie, avec pour seul objectif de l’allonger dans un lit ? 

	Comme s’il avait senti le poids de mon regard sur lui, monsieur Drague détourne ses yeux dans ma direction. Se sentant menacée, Amber me fusille du regard. Moi qui espérais m’en faire une amie, je crois que c’est raté. Elle pose une main possessive sur son bras pour le ramener à elle, mais il ne lui prête plus aucune attention. Il se redresse en me fixant, intrigué. Si je devais le décrire en un mot, je dirais « charmant ». En fait non, à bien y réfléchir, je dirais plutôt « super sexy », mais ça fait deux mots. Cet homme a un corps à damner une sainte ! 

	Et ses yeux feraient fondre n’importe quel métal. Sérieusement, leur gris bleu a été conçu pour pervertir, te faire perdre le nord, voire même hypnotiser ce n’est pas possible autrement. Ce qui expliquerait la fascination que je ressens là, tout de suite. Ses traits anguleux, sa mâchoire carrée, soulignent son côté viril. Je ne sais pas pourquoi, mais l’idée de fourrer mes mains dans cette masse de cheveux épais châtains me démange.

	Sa chemise menace de craquer au moindre mouvement. Et on en parle de son regard incendiaire ? Non, on n’en parle pas et on se remet au travail, m’ordonne la petite voix de la raison dans ma tête. Un sourire carnassier, et surtout amusé, se dessine peu à peu sur le visage de l’inconnu. Je me retourne pour voir s’il y a quelqu’un derrière moi. Avec un peu de chance ce n’est pas moi qui l’amuse. Personne ! Eh merde ! La honte ! 

	Je sursaute en sentant un souffle chaud près de mon oreille. Je pivote pour voir de qui il s’agit.

	— C’est vrai qu’il est pas mal, mais tu devrais fermer ta jolie petite bouche avant d’avaler trop d’air, me taquine Marc. 

	Rougissante, je me contente de hocher la tête. Ignorant les frissons dans mon bas-ventre, je me détourne et vais déposer les plats que je tiens dans les mains à une de mes tables. Je prends soin, jusqu’à la fin de mon service d’ignorer les regards de cet homme que je sens peser sur moi. Je connais ce type de spécimen : dangereux pour les petites culottes, et surtout pour les cœurs. 

	Ce n’est que plus tard dans la soirée que Marc me glisse que ce bel apollon n’est autre que le fameux O’Connell...

	À la fermeture du restaurant, chacun s’attelle à ses tâches respectives. J’aide Marc pour le nettoyage des tables pendant que monsieur Smith redistribue les pourboires. Il n’avait pas menti, les clients sont plutôt généreux ! Il me demande de le suivre dans son bureau, pour faire le bilan de la soirée. Bien que je pense avoir fait bonne impression auprès de tous, clients et collègues, à l’exception d’Amber, j’angoisse tout de même un peu. 

	Il a l’air de bonne humeur, ce qui me rassure. Le suspens ne dure pas trop longtemps.

	— Eh bien Abbygaël, vous avez fait un travail remarquable ce soir. Les Tembers n’ont pas tari d’éloges à votre égard. Je vous invite à continuer sur cette lancée. 

	Le rouge me monte aux joues, je ne suis pas habituée aux compliments. À l’entendre, je suis déjà opérationnelle pour le poste, ce qui flatte mon ego et me redonne confiance en moi.

	Bravo Abby !!! 

	Mes parents, qui étaient sceptiques à l’idée de mon départ, vont être ravis d’apprendre que j’ai enfin décroché le poste de mes rêves ! Depuis cet épisode cauchemardesque, il y a presque deux ans, ils sont devenus surprotecteurs. Difficile de leur en vouloir.

	Je n’entends plus monsieur Smith, sa voix me parvient de loin. Je m’engouffre dans mes souvenirs malgré moi. 

	C’était le jour de mes vingt-six ans. Par une chaude journée de juillet, nous avons décidé, avec Julia, mon amie d’enfance, Matthew, mon petit ami de l’époque, Ethan et Élisabeth, un couple d’amis, de faire d’une pierre, deux coups : fêter l’obtention de nos diplômes et mon anniversaire. Nous sommes partis en boîte de nuit, à danser comme des fous. Rien de mieux pour évacuer toute la tension accumulée durant nos examens. J’ai passé trois heures ininterrompues sur la piste de danse, à sauter dans tous les sens, inépuisable. La musique me transcendait, être avec mes amis aussi. J’ai dû perdre des litres de sueur, et je commençais à avoir la gorge sèche. Je les ai donc laissés se déchaîner pendant que je récupérais mon verre de vodka-pomme resté sur la table. Je l’ai bu d’une traite. Jamais une boisson ne m’avait autant désaltérée ! Pendant que je dansais, je ne sentais rien, mais au repos, mes pieds m’ont bien fait comprendre qu’ils n’étaient pas prêts à remettre ça tout de suite. Je me suis donc assise quelques minutes pour récupérer. Au bout d’un moment, ma tête a commencé à tourner. Normal, avec les mélanges d’alcool, l’euphorie du moment, la danse, mais surtout la chaleur oppressante qui régnait dans la boîte. De l’air, il me fallait de l’air. J’ai prévenu Matthew que je m’absentais cinq minutes. Il m’a enlacée, a proposé de m’accompagner ce que j’ai gentiment refusé.

	— Reste avec nos amis, je reviens vite.

	C’est là que mon cauchemar a commencé...

	La voix de monsieur Smith me fait émerger. Il a haussé le ton et s’est frayé un chemin au travers des brumes de ma mémoire.

	— Abbygaël, vous vous sentez bien  ? Vous êtes pâle tout à coup. Vous n’aimez pas les compliments  ? 

	Il tente un trait d’humour, espérant sans doute faire revenir sur mon visage un semblant de couleur. 

	— Je... Euh... 

	Abbygaël, tu t’étais juré de ne plus y penser, que tu oublierais… Nouvelle ville égale nouveau départ !

	Je secoue la tête, reprenant mes esprits.

	— Désolée monsieur Smith, j’ai eu un petit moment d’absence. C’est sûrement dû au stress de cette première journée. 

	Mon mensonge sonne faux, mais il a la délicatesse de ne pas relever. Après m’avoir raccompagnée jusqu’à la porte, il me recommande gentiment de rentrer et de me reposer : demain, prise de poste prévue à onze heures. 

	Avant de quitter son bureau, une chose me revient en tête. 

	— Monsieur Smith, ce O’Connell qui est venu dîner ce soir, c’est celui dont vous m’avez parlé durant l’entretien ?

	— C’est son fils, Bradley. 

	Un sourire énigmatique s’affiche sur son visage. 

	— Je parie qu’il ne vous a pas laissée indifférente. Il fait souvent cet effet aux gens qui le rencontrent pour la première fois. 

	Je n’ai pas le temps de nier qu’il poursuit déjà :

	— Je suis surpris que vous ne le connaissiez pas, physiquement j’entends. C’est lui aussi un architecte reconnu à New York. Il a récemment participé à la rénovation de la salle des pharaons du Metropolitan Museum of Art. Trente-trois ans et déjà une star, très prometteur ce petit. Mais il est autant connu pour ses conquêtes que pour son art, et il fait la une de tous les journaux people à chacune de ses apparitions. L’avantage, c’est que dès qu’il vient dans nos murs, il nous fait de la pub gratuite, et grâce à ses visites régulières, nous avons facilement doublé notre chiffre d’affaires ! S’il y a bien un client à satisfaire, c’est celui-là, ajoute-t-il. 

	— Bradley O’Connell. Je m’en souviendrai. 

	— Dernière chose avant de partir Abbygaël. Appelez-moi Andrew, tout le monde ici le fait. 

	— Entendu monsieur... Enfin Andrew. 

	Et c’est en souriant que je quitte son bureau. 

	Après avoir salué tout le staff, je me dirige vers la sortie quand Jessy me rattrape.

	— Je te ramène ma belle ? 

	J’accepte volontiers. Je suis épuisée, plus vite je serai rentrée, plus vite je serai couchée !

	Elle me dépose à mon petit appartement de Midtown. À la seconde où je l’ai vu, six mois auparavant, je suis tombée sous le charme. En partie parce qu’il est situé en plein cœur de la zone « shopping ». Chaque jour, mes sens sont en alerte dès que je passe le seuil de ma porte, et je dois me faire violence pour ne pas flâner à travers la 7th avenue et craquer sur de nouvelles tenues. 

	Lorsque j’ai emménagé dans mon deux-pièces, mon premier réflexe fut d’ajouter deux serrures supplémentaires. Je reconnais que ça frôle la psychose, mais il me fallait au moins ça pour que je puisse fermer les yeux à la nuit tombée. Un frisson parcourt mon échine et je secoue la tête pour chasser les réminiscences de mon cauchemar. J’aimerais tellement pouvoir oublier, pouvoir mettre cet épisode de ma vie dans un coin de ma tête, et en sceller l’accès.  

	À peine ma douche terminée, je me jette sur mon meilleur ami... mon lit à baldaquin ! Je suis rapidement rejointe par mon plus fidèle partenaire Miro, mon chat noir. 

	Avant de sombrer, je me repasse le fil de ma soirée dans la tête. Je suis vraiment contente de voir que tout s’est bien passé. Mes pensées s’arrêtent quelques instants sur l’architecte et son regard perçant, avant qu’elles ne dérivent complètement en repensant au doux frisson qui s’est emparé de moi en sentant ses yeux rivés aux miens. Je me ressaisis et finis par m’endormir profondément.

	 

	 


 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	Abbygaël

	 

	Je me réveille en sursaut. Quelle heure est-il ? Je tends la main pour attraper mon réveil… et rencontre le vide.

	J’ai le vague souvenir de l’avoir violemment éteint… puis balancé par terre. Je me redresse en grommelant. Je ne suis définitivement pas du matin.

	En m’apercevant qu’il est déjà neuf heures trente, je sors à la hâte de mon cocon et me dirige vers le placard qui fait office de mini dressing. 

	Pour l’adepte de shopping et la fan de mode que je suis, il est mille fois trop étroit, c’est un vrai calvaire d’y faire tenir toutes mes affaires. En l’espace d’un mois, il était déjà plein à craquer. Si ça ne tenait qu’à moi, je creuserais un trou dans le mur pour l’agrandir, histoire de continuer à le remplir de vestes, chemises, chaussures, chapeaux et autres accessoires en tout genre. Mais je pense que ça ne plairait pas du tout au propriétaire… 

	J’enfile mon slim noir et une chemise blanche cintrée. Dans la restauration, il n’y a pas trop de place pour l’originalité. 

	J’ai encore quelques minutes devant moi avant de partir, je décide d’en profiter pour prendre des nouvelles de Julia. Je pénètre dans mon salon, à la recherche de mon téléphone que j’ai dû laisser sur mon canapé hier soir et me prends les pieds dans le tapis rouge qui occupe quasiment toute la pièce, manquant de m’étaler de tout mon long. Un juron étouffé s’échappe d’entre mes lèvres.

	C’est le seul objet que j’ai conservé de mon ancienne vie, pour des raisons sentimentales. Un jour, j’ai vu le film Feu de Glace, avec Heather Graham et Joseph Fiennes. La scène sur le tapis rouge… Aie aie aie… Matthew et moi l’avions rejouée, au geste près, sur ce tapis. Rien que d’y penser, j’ai chaud tout à coup. Je ne sais pas si c’est le manque de Matthew ou le manque de sexe qui me met dans cet état.

	Lorsque je l’ai rencontré, j’étais loin de me douter que l’on finirait ensemble. Nous étions deux amis que tout opposait, on passait la majorité de notre temps à nous disputer sur tous les sujets possibles et imaginables (l’importance de la mode, l’économie, le sport…). Mais un soir, après un ciné, il m’avait raccompagnée à la maison. Sur le pas de ma porte, il m’avait embrassée, tendrement. Je m’étais retournée pour rentrer chez moi, laissant la porte entrouverte, comme une invitation silencieuse à me rejoindre. Il avait bien compris le message… 

	Notre relation a pris fin il y a plus d’un an et demi maintenant, et je n’ai fréquenté personne depuis. Mon enlèvement et ma séquestration pendant plusieurs jours m’ont anéantie et notre relation en a pâti. Lui comme Julia s’en sont terriblement voulu de ce qui s’est passé, de m’avoir laissée sortir prendre l’air seule. Comme à chaque fois que je me remémore le passé, je suis prise de frissons, mon cœur se met à battre plus vite, ma respiration s’accélère. Avec le temps et un travail sur moi, je réussis la plupart du temps à éviter la case « toilettes » pour vomir mes tripes. Comme maman me l’a conseillé, j’essaie de focaliser mon attention sur un autre sujet. Je suis devenue experte dans l’art de l’énumération en tout genre. Je répète comme un mantra le nom des fleurs « tulipes, roses, hortensias, tournesols » que mon père adore. Mais aujourd’hui, les souvenirs sont plus forts et mes nausées incontrôlables.

	Mes parents et Matthew m’ont persuadée de consulter une psychologue. J’ai fini par accepter, uniquement pour leur faire plaisir. Le constat était le suivant : plus les jours passaient, plus je m’enlisais dans les tentacules du démon de la peur. Le jour où elle a osé me dire que je me complaisais dans cette spirale destructrice, elle ne nous a plus revus, mon portefeuille et moi. Comment aurait-elle pu comprendre ce que j’avais traversé, elle qui n’avait pas vécu un centième de ce que j’ai ressenti, enfermée là-bas avec ce fou ? Tout ce qu’elle savait, elle l’avait appris dans des livres, et moi aussi je sais lire, merci bien.

	Je n’ai pas réussi, à cette époque, à trouver la porte de sortie, et rapidement Matthew et moi n’avons plus été sur la même longueur d’onde. Il me répétait d’aller de l’avant, il m’encourageait notamment à passer l’examen d’admission au barreau. Mais j’étais incapable de sortir de chez moi, je restais cloîtrée dans ma chambre, assise sur mon lit, à regarder les journées défiler. J’étais complètement perturbée. Je repoussais sans cesse Matthew ; il ne pouvait plus me toucher sans que je ne revoie perpétuellement mon assaillant, c’était insupportable. 

	Quelques semaines après mon agression, il s’est vu proposer une mission humanitaire en Afrique, et il a saisi l’occasion de partir. J’ai énormément souffert de son départ au début, je lui en ai voulu de m’abandonner à mon triste sort, bien que je refusais toute aide de sa part quand il était à mes côtés. Mais je ne pouvais plus me voiler la face, je devais admettre que ce que nous avions vécu était mort, en même temps qu’une partie de moi, ce soir de juillet. Après le départ de Matthew, je m’étais fait une raison, j’allais finir seule, hantée par cet inconnu qui m’avait détruite. 

	La police n’a jamais retrouvé mon bourreau. Le savoir dehors, tel un fauve prêt à bondir sur sa proie, m’empêchait de passer à autre chose. Je ne me sentais plus en sécurité nulle part, cela pouvait être n’importe qui : le boulanger, le fleuriste, le libraire… J’ai vécu plus d’un an comme une recluse, au grand dam de mes parents. Puis un jour, j’ai eu un déclic. Une amie de mes parents que j’appréciais beaucoup m’a mise devant un miroir. Quand j’ai aperçu mon reflet, j’ai éclaté en sanglots. Ce n’était pas beau à voir, j’avais les traits tirés, la peau sur les os, les cheveux ternes, des cernes immenses…  

	J’ai alors réalisé que je ne pouvais pas me laisser dépérir comme ça, que ça serait accorder une trop grande place dans ma vie au connard qui l’avait ruinée. Sauf que je ne pouvais pas rester dans le Minnesota.

	Il fallait que je parte dans une autre ville, quelque part où personne ne me connaîtrait et où je pourrais tout recommencer à zéro. La démesure de New York s’est immédiatement imposée à mes yeux. Dans cette ville, je pourrais me fondre dans la masse et redevenir cette anonyme que je cherchais à tout prix à être.

	Au départ, mes parents ont très mal réagi, ils ne comprenaient pas que je veuille m’éloigner d’eux ; mais avec le temps ils se sont fait une raison. Ils ont surtout compris que sans ça, ils risquaient de perdre leur fille. Ils ont vaguement fait allusion au fait de me suivre, mais avec leurs boulots respectifs et un crédit immobilier sur le dos, c’est pour le moment impossible. Même si j’adore mes parents, j’en suis plutôt contente, ça m’a permis de prendre mon envol pour de bon et de me débrouiller par moi-même, pour quasiment la première fois de ma vie. 

	Julia aussi a eu du mal au départ à accepter que je parte. Nous sommes filles uniques toutes les deux, mais nous sommes comme des sœurs l’une pour l’autre. Elle fait partie de ma famille, moi de la sienne. Sans nous l’avouer, nous avions toutes les deux peur que la distance nous éloigne, et pas que physiquement, même si dans les faits c’est de l’ordre de l’impossible ! Pas après tout ce que l’on a vécu : de nos conneries (fumer notre première clope ensemble puis notre premier joint, prendre notre première cuite, faire le mur pour aller voir nos copains…) à l’obtention de nos diplômes, de nos chagrins d’amour à nos joies et fous rires. Tous les moments les plus importants de nos vies, on les a passés ensemble...

	Je me surprends tout à coup devant le miroir, au milieu du salon, le visage en sueur. Mes démons sont toujours aussi tenaces. Je jette un œil à la pendule. J’ai mis un quart d’heure à m’habiller et à me perdre dans mes pensées. J’ai encore une bonne demi-heure devant moi avant de devoir partir, si je veux avoir le temps de prendre mon petit déjeuner au Starbucks. Je désespère en voyant autour de moi l’état dans lequel est mon appartement : désastreux, poussière par-ci, vaisselle sale par-là… Avant de m’attaquer aux choses sérieuses, j’envoie un SMS à Julia :

	 

	[Coucou ma Ju, petit sms pour te dire qu’ici tout va bien. 

	J’ai passé ma première journée de travail avec succès. 

	Le directeur a l’air ravi : pourvu que ça dure ! 

	Tu es dispo quand pour un call ?] 

	 

	Je n’ai même pas le temps de reposer mon portable que celui-ci se met à vibrer : 

	 

	[Salut ma belle, contente de savoir que tout va bien ! 

	Je suis en salle d’audience, appelle-moi ce soir si ça te va ? 

	Xoxo.]

	 

	Je réponds un rapide : 

	 

	[Compte sur moi. Bisous.]

	 

	Je prends mon courage à deux mains, et attrape un chiffon. Poussière, à nous deux !

	Une fois cette tâche laborieuse terminée, je m’occupe de moi. Objectif : me refaire une petite beauté. 

	Puis c’est parti, j’enfile mes chaussures et me rends sans tarder au Starbucks.

	Un latte macchiato et un muffin aux myrtilles plus tard, c’est l’heure d’aller travailler. Arrivée au restaurant, j’aperçois Jessy en pleine conversation avec Marc et Anna. En me voyant, elle me fait signe de les rejoindre. 

	Je n’avais pas encore eu l’occasion de parler à Anna, hôtesse elle aussi, mais côté VIP du restaurant. Elle gère le salon privé. Elle a dû servir le mec sexy hier soir. 

	Je me demande si Amber lui a fait une petite crise de jalousie, vu la tête qu’elle m’a faite à moi, juste pour un regard. Elle devrait savoir qu’il n’y a aucun intérêt à baver sur un homme dans son genre. Elle ne peut pas s’attendre à être plus qu’un foutu numéro sur une liste déjà bien longue. Maintenant si la seule chose qu’elle cherche, c’est de la compagnie pour une nuit, dans ce cas, elle a frappé à la bonne porte. Après tout, si elle veut fantasmer, grand bien lui fasse. 

	Anna me dévisage de la tête aux pieds, d’un air réprobateur. Quelle mouche l’a piquée ? Elle non plus, ça ne deviendra pas mon amie, visiblement.

	Elle balance de but en blanc :

	— Abbygaël, Andrew m’a dit qu’il souhaitait que ce soit TOI qui te charges du salon privé ce soir. 

	Je regarde Anna perplexe. Elle vient de dire quoi ? Impossible, j’ai dû mal entendre. Je jette un rapide coup d’œil à Marc et Jessy et je me rends compte que finalement, j’ai bien entendu. Ils paraissent aussi surpris que moi. Paniquée, je lui réponds qu’il doit sûrement y avoir erreur. 

	— Non non je t’assure, j’ai également été très surprise, car jusqu’à ce jour, aucune autre hôtesse n’a jamais pris ma place. 

	Anna est aussi venimeuse qu’un serpent. Elle est visiblement très vexée par le choix d’Andrew, et si elle pouvait m’empoisonner, elle le ferait sans la moindre hésitation. Mais je n’ai pas demandé à l’avoir, SA place ! Je déteste être au centre des discussions. Elle a dû mal comprendre ce qu’Andrew lui a dit, je ne vois pas d’autre explication logique.  

	— Écoute Anna, je ne suis absolument pas intéressée par ton poste. Je vais aller voir monsieur Smith... enfin Andrew, et lui dire que je ne souhaite pas travailler dans le secteur VIP. 

	— Fais ce que tu veux, crache-t-elle.

	Malgré mes efforts, elle ne semble pas du tout convaincue.

	Je me dirige d’un pas décidé vers le bureau d’Andrew, saluant au passage les cinq commis en cuisine. Je frappe deux coups à la porte. J’entends mon cœur marteler dans ma poitrine. Le bruit cesse au moment où Andrew apparaît derrière la porte. 

	Il n’est pas seul, sa femme est assise en face de son bureau. 

	— Excusez-moi de vous déranger mons… 

	Andrew fronce les sourcils. 

	— Andrew, rectifié-je. Je viens de croiser Anna. Elle m’a dit que vous vouliez que je m’occupe de son secteur ce soir. Je crois qu’il y a eu un quiproquo. 

	— Non non Abbygaël, aucun quiproquo, je veux que ce soit vous qui serviez le salon VIP ce soir. 

	C’est encore un coup de la même mouche ? Elle a fait le tour du resto et s’est fait un festin, ce n’est pas possible autrement.

	— Mais je viens tout juste de commencer et…

	Ce n’est pas lui qui me disait qu’il fallait avoir de l’expérience pour servir dans le salon VIP ? Je veux bien qu’il soit satisfait de ma prestation, mais de là à me donner autant de responsabilités aussi rapidement, je suis dubitative. 

	La fin de ma phrase meurt dans le début de celle d’Andrew.

	— Vous vous souvenez de monsieur O’Connell, n’est-ce pas ? 

	Comment oublier ce spécimen incandescent ?

	— Oui, bien sûr. 

	Je ne vois pas où Andrew veut en venir.

	— Il semblerait qu’il vous ait remarquée. 

	Pardon ? Moi ? Abbygaël ? Il en est sûr ? 

	Après l’étonnement, place à la suspicion. Qu’est-ce qu’il me veut ? Cela ne me dit rien qui vaille.

	— Un de ses collaborateurs a téléphoné afin de réserver une table pour ce soir, et il souhaite que vous vous chargiez du service. 

	— Je ne voudrais pas vous manquer de respect, mais vous êtes sûr qu’il s’agit bien de moi ? Je l’ai à peine aperçu, et de loin, l’autre soir. 

	Andrew n’a pas le temps de me répondre que sa femme derrière lui enchaîne :

	— Mademoiselle Clare, oui, nous sommes certains qu’il s’agit de vous. J’en ai moi-même été la première surprise. 

	Je ne suis pas sûre d’aimer le ton sur lequel elle dit cela.

	— Sachez que c’est une chance d’avoir un homme de cet acabit deux jours de suite dans notre restaurant ! Donc s’il vous veut pour le servir, il vous aura. Vous savez mademoiselle Clare, vous devriez le prendre comme un compliment. Vous n’avez même pas eu besoin de lui adresser la parole pour le charmer.

	Je crois rêver, belle mentalité. Je comprends mieux son surnom de dragon. Je me mords la langue pour éviter de lui livrer le fond de ma pensée et me retiens de lever les yeux au ciel. 

	Bon, ressaisis-toi Abby ! 

	— Mais monsieur, Anna… 

	— Abbygaël, vous servirez le salon privé ce soir, le sujet est clos. 

	Le ton sans réplique de mon boss me fait comprendre que je n’aurai pas le dernier mot. J’ai la chance d’avoir ce job, il faut que je fasse tout pour le garder et ce n’est certainement pas en me mettant Andrew à dos que je vais réussir. 

	Il me contourne et...
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